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Toute héroïne a une histoire

Je m’approche de la rambarde de l’escalier, Tatiana me suit de près. J’entends un bourdonnement étouffé qui provient de l’étage. J’ai peur de comprendre.  

— Restez au rez-de-chaussée, nous crie Madeline. Ne montez surtout pas.  

Tatiana prend un air désespéré.  

— Je savais que je n’aurais pas dû revenir dans cette maison. J’aurais dû continuer à revoir Conrad, j’aurais dû rendre visite à ta mère, moi aussi, pour lui dire que j’étais désolée pour elle et que… 

Je place ma main sur son bras.  

— Tais-toi, s’il te plaît.  

— Je ne peux pas, c’est plus fort que moi, il faut que je parle.  

Elle grimpe sur la première marche.  

— Madeline ? Est-ce qu’une télévision s’est allumée ?  

— Oui, Tatiana.  

— Laquelle ?  

Le visage de Tatiana se crispe. Je m’assieds à côté de là où elle se tient debout. Lassée d’attendre une réponse qui ne vient pas, elle se laisse tomber près de moi.  

— Si c’est notre tour, à nouveau, j’espère juste que nous partirons ensemble, me dit-elle au bout de quelques secondes. 

Je la regarde un instant et hausse les épaules.  

Que pourrais-je dire de plus ?  

Soudain, elle se lève et monte quatre à quatre les escaliers qui nous séparent de Madeline. J’ai envie de protester, mais si elle veut vraiment faire un scandale, je ne pourrai pas l’en empêcher. Et puis, je n’en ai pas le courage.  

J’entends qu’elle pousse un petit cri ; frustrée de ne pas savoir pourquoi, je me décide à la rejoindre. Une fois devant l’écran illuminé, je soupire de soulagement quand je remarque que ce n’est pas « ma » télévision qui est allumée. Mais même si cette nouvelle me réjouit, je déchante en prenant conscience que ce nouveau voyage est destiné à Madeline.  

Je m’approche d’elle, elle me jette un regard blasé.  

— J’aimerais tellement quelques jours de répit, mais je crois que je prends mes rêves pour la réalité. Pour une fois, ce n’est pas l’inverse, ironise-t-elle. 

— C’est étrange. On dirait ce village bizarre, celui qui était complètement gelé. Tu t’en souviens, Louve ? me demande Tatiana.  

Je reporte mon attention sur les images qui défilent. Effectivement, je reconnais les rues pavées, et même cette église où les habitants s’étaient cloîtrés.  

Madeline me dévisage, perplexe.  

— De quoi parle-t-elle ? 

— Dans un des… films, j’étais enfermée dans une sorte de grotte, et un prédateur – enfin c’est comme ça que les villageois l’appelaient – m’emmenait dans son monde. Le plus angoissant, c’était le froid. J’étais frigorifiée comme jamais je ne l’avais été. Le prédateur m’avait expliqué que c’est parce que j’avais tenté de fuir et que mon cœur commençait à geler. J’aurais pu mourir s’il ne m’avait pas rattrapée. Quelque chose comme ça.  

— Super ! me répond ma cousine. J’ai hâte d’y être.  

— Tu as bien dit que ton cœur allait geler si tu n’étais pas à ses côtés ? s’inquiète Tatiana.  

— Oui, mais je ne pense pas que cela se serait produit, ne panique pas.  

— Ce n’est pas ça. J’ai déjà entendu parler de ça quelque part. Attends une minute.  

Elle descend les escaliers, sort en trombe de la maison. Quelques secondes plus tard, son sac sur l’épaule, elle remonte les marches tout en pianotant sur son téléphone.  

— Incroyable ! s’écrie-t-elle. Cette histoire existe !  

Madeline et moi échangeons un regard plus que dubitatif.  

— Comment ça ? Tu veux dire que c’est une sorte de légende ? demande ma cousine.  

— Non, pas du tout. C’est un roman. Je n’avais pas fait le lien quand nous étions dans cette aventure parce que je ne l’ai pas encore ouvert, même s’il est dans ma PAL depuis un moment.  

— Dans ta quoi ? s’étonne Madeline.  

— Ma pile de livres à lire. C’est un roman. Un vrai roman. Il raconte comment un village, entouré par une montagne et un lac gelé, ne peut survivre que grâce à la magie de ceux appelés les prédateurs. En contrepartie, ceux-ci emmènent une sacrifiée, une fille du village qui a le cœur connecté avec l’un d’entre eux. Et la sœur de cette fille est, quant à elle, dotée de pouvoirs pour assurer la protection du hameau.  

— Génial ! s’agace Madeline. J’espère que je n’aurai pas le rôle de cette sacrifiée. Je ne voudrais pas être kidnappée par cette espèce de prédateur ridicule.  

Je rougis en repensant que mon prédateur ridicule possédait le visage de Jude.  

— Est-ce que tu crois que tu pourrais lire ce livre avant que Madeline s’endorme ? fais-je à Tatiana. Pour l’aider, peut-être que… 

— Je vais essayer d’en apprendre le plus possible. Mais il y a deux tomes, donc autant dire que pour aujourd’hui, cela va être compliqué. S’il y a une chose que j’ai bien comprise, en revanche, c’est que si tu es vraiment une sacrifiée, il ne faut pas que tu tentes de t’enfuir. Ce que Louve a raconté est bien relaté dans le résumé.  

— Tu veux dire que mon cœur peut se transformer en glace ?  

Tatiana relève les yeux vers elle et lui montre la couverture où le village que nous avons fouillé quelques jours plus tôt est figé dans une couche de givre. Sur celle-ci, j’y lis le titre – Cœur gelé –, qui ne laisse aucun doute sur la réponse à sa question. 




Chapitre 1

Au moment même où ma conscience me donne l’ordre de me réveiller, je sais que je ne suis pas chez moi. Ouvrir les yeux ne m’est d’aucune utilité. L’odeur de mes draps propres s’est évaporée au profit de celle d’un mélange de savon et d’humidité. Dans l’air traîne le doux parfum d’un gâteau qui vient de sortir du four, chose qui ne se produira jamais dans l’appartement que je partage avec Domenic. Je pose mes mains sur la courtepointe qui me recouvre. Comme hier soir, elle m’est étrangère. Depuis plusieurs nuits, je fais ce même rêve et je me réveille dans ce village. M’y retrouver de nouveau m’exaspère.   

Je m’assieds sur la couchette minuscule dans laquelle je ne me suis pas endormie. Bien. Me revoilà, pour la troisième fois, dans cette chambre où deux filles doivent probablement cohabiter. À l’opposé de mon lit, son jumeau, vide, me nargue. Face à moi, le miroir écaillé de la coiffeuse, où sont disposés plusieurs peignes et brosses en métal, me renvoie le reflet d’une jeune femme aux cheveux noirs en pagaille, dont la peau mate jure avec les linges blancs qui l’entourent. Je fixe mes iris foncés et peine à me reconnaître. Si les autres nuits je me réveillais revêtue d’une longue robe claire, cette fois, je porte des habits sombres. Je me relève et avise une cape écarlate suspendue à une patère accrochée au mur. J’ignore pourquoi, mais je me sens obligée de l’enfiler.  

Dans le couloir, je réalise que, contrairement à mes virées nocturnes précédentes, la maison n’est pas plongée dans l’obscurité. Il fait jour. Ce n’est pas le matin, car la lumière qui pénètre par la fenêtre collée à la porte d’entrée me semble trop forte pour que le soleil se lève à peine. Je descends les escaliers à pas de loup, même si au fond, je sais qu’il est inutile que je sois discrète. La demeure est vide, tout comme le village. J’en suis persuadée.  

Je sors, sans même prendre le temps de fouiller la bâtisse. Je n’en vois pas l’intérêt. Dehors, un vent léger m’accueille. Je frissonne quand je le sens s’engouffrer sous ma cape, et me rends compte au même moment qu’il ne fait pas aussi froid que lors de mes autres rêves. Certes, je tremble encore, mais aucune brise gelée ne s’échine à mordre mes joues. Dans mon dernier songe, je peinais à avancer sur les pavés glissants ; or, maintenant, le sol est simplement mouillé, comme si une fine pluie venait de tomber. Je lève les yeux vers le ciel où de gros nuages sombres filent à une allure modérée vers la droite. Parfois, certains laissent place à un rayon de soleil, et je ne comprends pas pourquoi, mais celui-ci m’apparaît comme un mauvais présage.  

Je tente de me souvenir de ce que j’ai lu, mais je n’y parviens pas. Peu importe. Ce n’est qu’un rêve.  

Il faut que je marche, me suggère ma conscience. Je n’ai pas la sensation de pouvoir maîtriser mes envies ; mon cerveau me dit de marcher, je le fais. Ce n’est pas très agréable, je ne suis pas vraiment du genre à me laisser dicter ma conduite, mais si cela peut arriver à me sortir de ce songe, alors je m’y plie en serrant les dents.  

Je découvre enfin à quoi ressemble ce village dont je n’avais vu que des ombres lors de mes deux précédents passages. Je sais que la rue dans laquelle je me trouve se prolonge jusqu’à une large place arrondie où, en son centre, est construite une fontaine.  

La première fois, j’ai eu le temps de rejoindre ce point d’eau dont j’aperçois le plateau doré. Je me souviens avoir glissé sur les pavés gelés et m’être réveillée au moment où je suis tombée dans l’eau glacée.  

Lors du deuxième rêve, j’ai tenté de filer de l’autre côté, vers les grottes, et j’ai découvert un sentier menant à une église. La nuit sans lune était si noire que je me demande encore comment j’ai pu arriver jusque-là, sans encombre. J’ai réussi à contourner l’édifice en tâtonnant les murs. Je me remémorais le plan que j’avais aperçu au début du roman, et je savais qu’il y avait une sorte de troquet, à côté du lieu de culte, où les villageois avaient l’habitude de se réunir. J’espérais en croiser un qui pourrait m’aider ; cependant, le village dans lequel je déambule est différent de celui du livre. Derrière l’église, point de café, mais un lavoir dans lequel j’ai lamentablement échoué. Et c’est à ce moment-là que je me suis éveillée, dans mon vrai lit.  

Aujourd’hui, j’hésite sur ce que je dois faire. Mon instinct me dit de reprendre mon exploration à zéro ; ma raison, elle, a peur. De quoi ? Je l’ignore. Je choisis de la faire taire en empruntant le chemin qui mène à la fontaine. Je marche au milieu de la rue, entourée par deux allées de maisons dont les portes sont soit closes et barricadées, soit entrouvertes. Intriguée par celles-là, je me décide à entrer dans l’une d’entre elles. Je pousse la cloison, construite dans un bois solide, et observe le hall plongé dans l’obscurité. Les habitants de cette maison ont pris soin de fermer tous les volets, mais n’ont pas verrouillé leur porte. Pourquoi ?  

Dans ce que je prends pour le salon, une petite pièce dont le mobilier se compose de fauteuils et de hautes commodes, je découvre des photos posées sur le rebord de la cheminée. J’y vois deux jeunes hommes et un plus vieux, qui doit probablement être leur père. Leurs habits sont différents des miens. Ils portent des pantalons de toile et des vestes en tweed d’un autre âge. Sur leur tête, des casquettes barrent une moitié de leur front et, sur leur épaule, chacun tient un fusil avec un double canon. Ce détail me persuade de quitter cet endroit au plus vite.  

À la hâte, je rejoins la rue, parcours les quelques mètres qui me séparent de la fontaine. Alors que dans mon premier rêve, quelques stalactites dépassaient du bord de son plateau central, là, ce sont de grosses gouttes qui tombent en un battement régulier sur celui du bas. 

Le temps est donc devenu plus clément, et si j’en crois le résumé du livre, c’est mauvais signe. Saisie d’une brève inspiration, je cours vers les grottes. Je n’examine pas les portails permettant de se rendre chez les prédateurs, je sais qu’ils sont vides. Je m’engouffre dans un des sentiers menant au lac et, dès que j’arrive devant celui-ci, je reprends mon souffle tout en admirant le désert blanc qui s’étend face à moi. La nappe d’eau est toujours gelée. Alors, je ne comprends pas. Où sont cachés les villageois, et pourquoi ont-ils fui si le lac ne représentait aucune menace pour eux ?  

Exaspérée, je retourne à la place centrale. J’essaie de me souvenir quelle est la bonne maison à traverser pour passer dans l’autre rue, puis me dis que j’ai tout le temps de vérifier chacune d’entre elles si la volonté de mon inconscient est de déambuler dans ce hameau.  

Je m’avance vers la construction face à moi, celle dont la porte est close, mais dont les volets sont toujours grands ouverts. Je les vois comme un indice et, lorsque je pousse la cloison boisée, je sais que j’ai raison. Dans la bâtisse, pas d’entrée, d’escalier ou de salon, mais bien une ruelle conduisant à un chemin plus grand.  

Dans celle-ci, le même spectacle m’attend. La rue n’est qu’une succession de portes ouvertes et volets fermés ou l’inverse. Au hasard, je pénètre dans une maison aux fenêtres arrondies et, dans la cuisine, je salive devant le four éteint. À l’intérieur, des pommes de terre reposent sur la lèchefrite. Au-dessus, sur une grille toute grasse, une tarte entière semble supplier qu’on la sorte de là. Par curiosité, je vérifie le contenu du frigo et je suis surprise de constater qu’il est bien fourni. Des pots transparents côtoient de beaux morceaux de viande sous lesquels sont alignées plusieurs bouteilles de lait et de jus de fruits. Perplexe, je me demande pourquoi les villageois n’ont pas emporté leurs vivres, s’ils sont partis.   

Dans la pièce à côté, une table est dressée pour six personnes. Les couverts en argent, parfaitement parallèles, et les verres en cristal reflètent les rayons du soleil tamisés par des rideaux en dentelle. J’avise une carafe emplie de vin rouge et un plat débordant de raisins. J’ai bien envie d’en attraper une grappe, mais qui me dit qu’ils ne sont pas empoisonnés ?  

Ne sachant pas quoi faire pour que mon rêve cesse enfin, je me décide à visiter les maisons voisines. Dans certaines traînent encore les traces de repas préparés avec soin, dans d’autres, en revanche, un désordre absolu y règne.  

Quand je suis lasse d’explorer ces bâtisses, je franchis un nouveau passage vers un cul-de-sac et atterris près de l’école. À l’intérieur, tout est rangé, et j’aperçois un plan du village. Même si j’en avais déjà eu la preuve, il n’est pas tout à fait identique à celui du roman. Le troquet que je voulais rejoindre dans mon deuxième rêve est à l’autre bout du hameau et le lavoir n’est plus accolé à la place du marché – mais ça, je m’en étais rendu compte. Cependant, si certains lieux me semblent étrangers, comme ces boutiques où officient un marchand de potions ou un artisan peintre, le bourg est toujours niché entre cette montagne et ce lac gelé.  

Je m’assieds derrière le bureau du maître d’éducation, pianote avec mes doigts sur le plateau en bois tandis que je pose ma tête sur celui-ci. Pourquoi suis-je encore revenue ici ? Qu’ai-je fait pour mériter pareille torture ? Comment vais-je me sortir de ce pétrin ? Je réfléchis. Je ne peux pas escalader la montagne ni espérer trouver un quelconque salut dans le village. Si je me remémore les détails du livre, l’unique moyen de partir est d’entrer dans un portail et attendre qu’un de ces prédateurs vienne me chercher. Peut-être est-ce pour cela que je suis seule ? Les villageois se sont-ils réfugiés quelque part, le temps qu’un monstre m’emporte, pour pouvoir sortir de leur abri ?  

Cette hypothèse me semble la plus probable. Mais ai-je envie de me rendre là-bas en sachant que je vais rencontrer un être dont j’ignore tout ? Je soupire. Bien sûr que non. Peut-être qu’il suffirait que je m’endorme à nouveau pour me réveiller chez moi ? J’en doute. Ce n’est pas ce qu’il faut que je fasse. Je dois aller près des portails, je le sens.  

Décidée à en finir une bonne fois pour toutes avec ce rêve absurde, je me relève, faisant tomber la chaise sur le sol par la même occasion. Je ne la redresse pas – qui pourrait m’en blâmer de toute façon ? –, et je cours jusqu’au sentier, celui qui permet de faire le tour du village. Je m’élance à travers les arbustes dont les branches commencent à se couvrir de minuscules feuilles et, bien vite, j’atteins une première porte creusée dans la roche. Comment faire déjà ? Y entrer et attendre ? Non, non, ce n’est pas ça. Pour passer de l’autre côté, il faut être choisie. Comment savoir si je le suis ? Les bougies. C’est ça, les bougies ! Lorsque le moment est venu, les lumignons alignés devant l’allée désignée s’allument, et la jeune fille connaît le nom de la famille dans laquelle elle va être accueillie. Ou quelque chose comme ça. Je crois. Mais, nom d’un chien, pourquoi n’ai-je pas lu ces bouquins en entier ?  

Lassée, d’autant plus que je me rends compte qu’aucune flamme ne brille par ici, je continue le chemin qui mène à un côté du lac. Un nouveau spectacle immaculé s’offre à moi. Seulement, contrairement à la première fois, le sol blanc n’est pas vierge. Des dizaines de traces de pas convergent dans la même direction. Voilà où sont partis les villageois.  

Sans plus réfléchir, je m’avance à mon tour, décidée. S’ils ont pu s’y engager sans que la glace se brise, alors, moi aussi, je peux le faire. Dès que je pose le pied sur la surface gelée, un bruit de craquement me surprend. Je n’y prends pas garde et continue. Chaque crissement m’apparaît comme un ordre qui me hurle de faire demi-tour, mais je sais que je ne trouverai aucune solution dans ce village fantôme. Je suis la ligne de pas en veillant à ne pas marcher au même endroit.  

Après quelques minutes, je remarque que mon souffle ne rejette plus de volutes blanchâtres et que je frissonne de moins en moins. Mue par un mauvais pressentiment, je me hâte et finis par courir dès que le bruit émis par la glace se fait plus intense. Je cours à en perdre haleine et, au bout de quelques mètres seulement, je suis obligée de m’arrêter à cause d’un point de côté. Donc, dans mes rêves aussi, je suis incapable de courir plus de cinq secondes sans cracher mes poumons. À quoi bon rêver si ce n’est pas pour avoir une meilleure endurance ?  

Soudain, alors que je peine à reprendre mon souffle et que les battements de mon cœur résonnent dans mes oreilles, un mouvement sur ma gauche m’alerte. La neige, qui recouvre le sol gelé, tremble. D’abord, ce n’est qu’un léger frémissement qui l’agite ; ensuite, elle disparaît complètement. Je vois, avec horreur, qu’elle laisse place à un trou qui s’agrandit et dessine une ligne noire jusqu’à mes pieds.  

Je ne bouge plus. Si je le fais, je sais que je vais devoir me hâter pour ne pas passer au travers de la glace. J’attends que ma respiration reprenne non pas un rythme normal, mais une cadence qui me permettra de ne pas m’effondrer au bout de quelques pas. Quand je m’élance, le sol commence à se craqueler davantage à l’endroit où je me tenais, et je tente de filer aussi loin que je peux de ces lignes, mais elles sont bien décidées à me suivre.  

Alors, je cours. Je cours comme je n’ai jamais couru – et, comme je l’espère, je n’aurai jamais plus à le faire. Cependant, une des fissures n’a pas les mêmes problèmes de respiration que moi et, bien vite, elle dépasse mes pieds. Paniquée, je sens qu’un morceau de glace se détache et s’enfonce sous mon poids. Avant de sombrer avec lui, je saute sur le côté.  

C’est évidemment une mauvaise idée.  

Au moment où j’atterris sur le sol gelé, celui-ci se brise, et je tombe dans l’eau froide. 




Chapitre 2

Si, dans la rue, la pluie s’invite sur les parapluies des promeneurs, elle semble éviter de se poser sur la fenêtre devant laquelle je suis postée. Derrière la façade de l’immeuble haussmannien qui me fait face, un rayon de soleil tente de percer les nuages épais, sans succès.  

Mais que se passe-t-il, nom d’un chien ?  

Debout face à la vitre, j’essaie de garder mon sang-froid. Ce ne sont que des rêves, me dis-je, peu convaincue. Je croise les bras sur ma poitrine et ferme les yeux un instant. Que des rêves. Que des rêves. Pas de quoi fouetter un chat ni me tourmenter. Je répète ces mots à voix haute avant d’ouvrir les paupières. Je souffle une fois, deux fois, trois fois, puis je me sens prête à affronter le reste de la journée.   

L’averse redouble d’intensité. Les badauds se mettent à courir, en sachant pertinemment que cela ne les empêchera pas d’être trempés. Courir ne sert à rien. Courir ne permet pas de se sauver d’une pluie battante ni d’une surface glacée qui se brise.  

Je quitte mon poste d’observation et me tourne face à mon bureau. Les livres bien rangés sur les étagères, la pile de dossiers parfaitement droits et alignés, les fauteuils vert amande impeccables et le grand tableau peint par un des élèves me rassurent. Je n’aime pas le désordre, je déteste ce qui dépasse ou ce qui ne veut pas suivre le chemin que j’impose à ma vie ; or, ces songes viennent dérégler une machine bien huilée.  

Je ne suis pas fatiguée, je me sens même reposée ; néanmoins, ces rêves ont un impact sur mon comportement. Ce matin, pour la première fois depuis que j’ai pris mes fonctions dans cet établissement, je suis arrivée en retard. Bien que personne ne s’en soit aperçu, puisque je suis toujours la première à entrer ici et la dernière à partir, cela m’horripile. Profiter de l’école encore silencieuse, me préparer mon café seule – avant que Mme Edmond me le fasse trop fort – et inspecter les classes en vérifiant que les femmes de ménage ont bien fait leur travail fait partie du rituel que j’apprécie. Tout doit être parfait, et aujourd’hui, je n’ai pas eu l’occasion de le contrôler.  

Comme si cela ne suffisait pas, j’ai eu la mauvaise idée de m’acharner sur la porte de mon bureau, qui ne voulait pas s’ouvrir, et ma clé s’est cassée dans la serrure. Quand Mme Edmond est arrivée, j’étais en train de pester contre son téléphone dont je ne comprenais pas le fonctionnement. Il ne lui a fallu que quelques secondes pour joindre un serrurier. Et deux minutes plus tard, j’entrai dans la pièce en fulminant.  

J’avais non seulement brisé la clé dans la serrure, mais je n’avais surtout pas vérifié si la porte était effectivement verrouillée. Et, bien sûr, elle ne l’était pas. Je m’étais énervée pour rien. Et j’avais attendu pour rien. J’ai bien vu le sourire en coin qu’affichait Mme Edmond au moment où le battant s’est ouvert, j’ai même failli lui dire d’oublier sa prime de Noël, mais je me suis ravisée. Je sentais que cette journée n’allait pas être de tout repos, alors autant qu’elle soit de mon côté. Lorsque j’ai renversé cette bouillie épaisse qu’elle appelle du café sur ma robe toute neuve, celle achetée exprès pour le rendez-vous mensuel du conseil de ce soir, je me suis félicitée de ne pas l’avoir rabrouée. Idem quand elle m’a gentiment proposé de repasser la tenue que je conserve dans ma penderie, ici, à l’école, pour les cas d’urgence. La suite de la matinée n’a été qu’une succession d’accidents de ce type où elle m’a été d’une aide précieuse. Si bien que je me suis sentie obligée de lui annoncer que je doublais sa prime de fin d’année.  

Je bougonne en m’asseyant dans un des fauteuils, d’habitude réservés aux étudiants et professeurs qui désirent me parler de leurs diverses doléances. Si ces rêves se poursuivent, ils vont me causer des ennuis plus sérieux. Je ne peux pas me permettre la moindre maladresse ou erreur. Certains parents n’attendent que ça. Ils surveillent mes faits et gestes, croyant avoir la possibilité de me chasser d’ici. Je ne souhaite pas leur donner la satisfaction de pouvoir se plaindre auprès du conseil. Même si leur tentative sera vaine, je n’aime pas l’idée que mon comportement puisse leur apporter une certaine jubilation.   

Et puis, je sens bien que si je continue sur cette voie, non seulement je ne serai pas attentive à ce que je ferai, mais, en plus, je risque de ne plus vouloir aller me coucher. 

Deux petits coups frappés contre le panneau de la porte me sortent de mes réflexions.  

— Entrez, madame Edmond, fais-je en me relevant et en lissant ma jupe.  

— Madame, je sais que je ne dois pas vous déranger pendant votre pause déjeuner. Cependant, il semblerait qu’il y ait un souci dans la salle de spectacle.  

Ma pause déjeuner ? Ah oui, c’est vrai. Je devais manger avant de reprendre le travail, mais trop obnubilée par mes échappées nocturnes, j’ai oublié de le faire. Sentant mon estomac vide me le reprocher, je marmonne ma question en posant une main sur mon ventre pour calmer ses grognements.  

— Dans quelle salle ?  

— La salle J. Burrows, madame.  

— Allons bon. J’imagine que ce souci a un rapport avec son fils, n’est-ce pas ?  

Mme Edmond hoche la tête, et je soupire en voyant ses lèvres prune se pincer. Aujourd’hui, elle a revêtu une de ses robes à dentelle à la couleur improbable – une sorte de pêche fluo – et porte des collants jaunes. Je n’ai jamais vraiment apprécié son look, peu adapté au sérieux de cette école, mais je lui passe toutes ces excentricités vestimentaires tant qu’elle continue à être efficace dans son travail. Mon prédécesseur m’a confié qu’il avait tenté, une fois, de lui en faire la remarque. S’en est suivi un mois horrible pour lui. Mme Edmond, apparemment intouchable et protégée par le conseil, du fait de son mariage avec le frère d’un de ses membres, s’était permis toutes les crapuleries possibles pour lui rendre la vie insupportable. Depuis cette recommandation, je me mords la langue pour ne pas subir le même sort.  

— Il a… 

— Eh bien, allez-y, dites-moi.  

— Il a refait la décoration à sa manière.  

Je soupire, lasse de ce petit crétin qui est ingérable et impertinent. J’en connais les raisons, mais il ne veut pas comprendre que je ne suis pas en mesure de l’aider. Qui pourrait l’être, d’ailleurs ? Contrarier, son père équivaudrait à déclencher un tsunami capable d’anéantir une grosse partie de cette planète. 
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